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— Trois contrats de mariage signés et tu ne t’es pas une seule fois retrouvée au pied de l’autel ! C’est inacceptable !
La voix courroucée du roi Alaric d’Alieste emplissait la salle du trône et ressemblait au rugissement d’un lion. Les murs de pierre eux-mêmes en paraissaient ébranlés.
— Si les hommes ne veulent pas de toi, aucune dot, si élevée soit-elle, ne pourra les convaincre de t’épouser.
La princesse Julianna Louise Marie von Schnecke ne semblait pas le moins du monde impressionnée par les paroles de son père. Elle se tenait très droite, de toute la hauteur de son mètre soixante-dix, les épaules en arrière, le menton levé, comme lui avaient appris à le faire ses nombreuses nurses et gouvernantes successives. Sa belle-mère ne s’intéressait pas à elle, mais veillait à ce qu’elle reçoive l’éducation requise pour faire d’elle une princesse parfaite et une future reine.
— Père, dit-elle posément, refusant de montrer la moindre émotion, j’étais prête à épouser le prince Niko quand il a découvert que la princesse Isabelle était encore en vie et toujours considérée comme sa femme devant la loi. Il ne pouvait faire autrement qu’annuler nos projets de mariage.
Le père de Julianna avait les narines dilatées de fureur.
— Je me moque de la raison pour laquelle ce mariage n’a pas eu lieu ! tonna-t-il. Nous en sommes toujours au même point. Trois projets de mariage, trois échecs. Et… 
Julianna comprenait sa colère. Il voulait absolument la marier à un prince héritier, de façon à ce qu’un de ses petits-fils monte un jour sur le trône d’un autre royaume que celui d’Alieste. Et il était prêt, pour cela, à proposer une dot mirobolante. Malheureusement pour elle.
— Si je puis me permettre, père, risqua-t-elle… 
Elle avait beau être une fille obéissante et soumise, elle ne pouvait pas accepter tous ces reproches alors qu’elle n’était pas responsable de la situation.
— Avec tous vos soucis actuels, vous avez peut-être oublié que vous aviez annulé vous-même mes fiançailles avec le prince Christian. Quant au prince Richard, le temps que j’arrive à San Montico, il s’était déjà amouraché d’une Américaine.
— Quoi qu’il en soit, ces trois échecs sont très embarrassants. Ils ternissent le nom de notre famille et celui du royaume d’Alieste.
Julianna éprouva un instant de remords pour avoir éprouvé un tel soulagement en apprenant que Niko ne pourrait pas annuler son premier mariage. Dès le début, elle avait espéré qu’il retomberait amoureux de sa femme, réapparue dans sa vie après plusieurs années d’absence.
Certes, elle avait aimé Vernonia, son peuple avenant et ses lacs magnifiques propices à la voile. Le prince Niko, qui était un très bel homme au demeurant, voulait moderniser son pays, se libérer du poids de la tradition. En devenant sa femme, et donc la future reine de son royaume, elle aurait bénéficié de plus de liberté qu’elle ne pouvait en espérer à Alieste. Mais elle n’était pas amoureuse de lui.
La tradition des mariages arrangés étant encore vive dans son pays, elle était bien consciente que ses chances d’épouser un homme par amour étaient minces. Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher de rêver. Et les trois fois où le mariage prévu n’avait pas eu lieu, elle avait recommencé à espérer de plus belle.
Dommage qu’il y ait si peu de place pour le rêve à Alieste…  Et tant d’obligations à respecter.
Le roi Alaric secoua la tête.
— Si ta mère était encore là… 
Sa mère, au lieu de sa marâtre. Julianna sentit son cœur se serrer.
Elle n’avait aucun souvenir de sa mère. La reine Brigitte avait introduit des idées progressistes, presque révolutionnaires, à Alieste après son mariage avec le roi Alaric. Bien qu’il se fût agi d’un mariage arrangé, il était tombé si follement amoureux de sa jeune épouse qu’il avait écouté son point de vue sur l’égalité des sexes et avait, à sa demande insistante, fait édicter de nouvelles lois, dont une qui donnait aux femmes le droit de poursuivre des études supérieures. Il avait même accepté de l’accompagner aux quatre coins du monde pour lui permettre de s’adonner à sa passion, la voile, malgré les récriminations du Conseil des anciens.
Cependant, après le décès de la reine Brigitte au cours d’une compétition de haut niveau dans le Pacifique sud — Julianna avait à peine deux ans — le roi Alaric, le cœur brisé, s’était juré de ne plus jamais rien changer à la législation en cours. Il n’annula pas la loi concernant le droit des femmes à l’éducation, mais il limita le nombre d’emplois auxquels elles pouvaient accéder et ne fit rien pour faire évoluer leurs perspectives de carrière. Puis il se remaria et choisit pour épouse et reine une femme de la noblesse d’Alieste qui savait tenir son rang et rester à sa place.
— Si ma mère était encore en vie, j’espère qu’elle reconnaîtrait que j’ai toujours fait ce qui m’était demandé, par amour et par respect pour vous, ma famille et mon pays, dit Julianna.
Elle savait, pourtant, que tout faire pour plaire aux siens ne servait à rien dans une société patriarcale comme celle de son pays. Un pays où princesses, nobles et roturières étaient mariées sans leur accord. Si Julianna ne se mariait pas et ne plaçait pas au moins un fils sur un trône étranger, on considérerait qu’elle n’avait pas rempli sa mission. Cette obligation et cette pression lui pesaient terriblement.
Son père plissa les yeux.
— J’admets que tu n’es pas responsable des trois échecs passés. Tu as toujours été une fille soumise.
Elle avait l’impression d’être un vulgaire animal de compagnie et non la fille adorée de son père et de sa mère. Mais cela n’avait rien d’étonnant : c’est ainsi que les femmes étaient considérées au royaume d’Alieste.
Il est vrai qu’elle n’avait rien fait pour lutter contre cette image. Elle était aussi coupable que son père et le Conseil des anciens d’avoir laissé perdurer cette manière archaïque de traiter les femmes. Dès son plus jeune âge, elle avait appris qu’on ne voulait pas qu’elle acquière le caractère indépendant et le franc-parler de sa mère. Mais elle espérait bien réussir à changer les choses une fois qu’elle serait mariée et vivrait loin d’Alieste. Elle serait libre alors d’aider son frère Brandon, le prince héritier, quand il deviendrait roi, à moderniser leur pays et améliorer les droits des femmes.
Son père la dévisagea.
— Je suppose qu’il serait prématuré d’envisager ton mariage avec le fils d’un des anciens.
Julianna serra les lèvres pour s’empêcher de protester. Elle s’était déjà suffisamment exprimée. Elle devait continuer à donner l’image d’une jeune fille posée et raisonnable, même si elle tremblait d’effroi à la perspective évoquée.
Epouser le fils d’un ancien l’obligerait à rester à jamais dans ce pays rétrograde et répressif. Et ses enfants, surtout ses filles, se heurteraient aux mêmes obstacles qu’elle.
Elle lutta contre la panique qui l’envahissait.
— Je vous en supplie, père, donnez-moi une autre chance. Le prochain fiancé sera le bon. Je ferai tout ce qu’il faut pour cela.
— Quel enthousiasme ! commenta le roi Alaric, le sourcil levé.
C’était plutôt l’énergie du désespoir.
Julianna se força à sourire comme elle avait appris à le faire en toutes circonstances.
— J’ai vingt-huit ans et je suis bien consciente que je dois me marier sans tarder.
— Et me donner des petits-enfants…  soupira le roi Alaric. C’est tout ce qui manque à ma vie. Je vais de ce pas te présenter à un quatrième fiancé. Etant donné tes échecs précédents, j’avais un candidat en réserve quand tu es partie pour Vernonia.
Un candidat en réserve ? Elle était blessée que son père ait si peu confiance en ses capacités à se faire épouser.
— Il me reste juste à négocier le contrat de mariage.
Compte tenu de sa dot, cela ne prendrait pas plus de cinq minutes.
— Et de qui s’agit-il, père ? demanda-t-elle comme s’il s’agissait d’un invité prévu pour le dîner et non de son futur époux. C’est-à-dire l’homme avec qui elle allait passer le restant de sa vie après un mariage sans amour négocié au mieux des intérêts de deux pays. Mais n’importe qui serait toujours préférable à un habitant d’Alieste.
— Le prince héritier Enrique de La Isla de la Aurora.
— De l’île de l’Aurore, traduisit Julianna.
— C’est une petite île de la Méditerranée située au large de l’Espagne et gouvernée par le roi Dario.
Cela rappela à Julianna ses souvenirs de San Montico, une autre île de la Méditerranée et son prince héritier Richard de Thierry. Dans son royaume, tous les citoyens étaient égaux. Et même si quelques coutumes désuètes y subsistaient encore, les mariages arrangés n’y avaient pratiquement plus cours. En revanche, elle n’avait pas eu le droit de monter sur un voilier, même si le vent et l’eau semblaient parfaits pour la voile.
Elle ressentit brusquement une envie folle de naviguer. C’était de sa mère qu’elle avait hérité cette passion. La voile était son seul plaisir. Quelle que soit sa vie, quelles que soient les traditions ancestrales auxquelles elle devait se soumettre, quand elle était sur l’eau, elle avait la sensation délicieuse d’échapper pendant quelques heures à son destin.
Mais elle avait le droit de naviguer uniquement sur des lacs ou des rivières.
Après son apprentissage de la voile en mer Noire lors d’un séjour chez ses grands-parents maternels, son père lui avait interdit de naviguer sur un océan, de peur qu’il ne lui arrive un accident fatal comme à sa mère. Vingt ans après, il la traitait encore comme une petite fille. Quand allait-il la considérer comme une adulte et lever enfin ces interdictions ?
— Aurai-je le droit de faire de la voile quand je vivrai sur cette île ?
— Pas pendant la durée des fiançailles.
Enfin une lueur d’espoir ! Jusqu’à présent, son père ne lui en avait jamais laissé entrevoir aucune.
— Et après mon mariage ?
— Ce sera à ton mari de décider s’il t’autorise ce hobby.
Il ne s’agissait pas d’un hobby, mais bien d’une passion !
Quand elle était sur un voilier, elle ne pensait qu’à savourer l’instant présent. Et n’était plus Son Altesse la princesse Julianna, mais simplement Julianna.
Seule la voile réussissait à lui donner ce sentiment de liberté.
Si La Isla de la Aurora était une île progressiste comme San Montico, elle aurait enfin le droit de naviguer sur l’océan. Son cœur se gonflait de joie à cette idée. Cela la consolerait de devoir subir un mariage sans amour.
— Comprends-moi bien, Julianna. C’est ta dernière chance d’épouser un homme étranger à Alieste, lui dit son père d’un ton ferme. Si le prince Enrique décide de ne pas t’épouser, je te marierai dès ton retour au fils d’un des anciens.
Julianna réprima un frisson.
— J’ai bien compris, père.
— Si tu veux, tu peux insister pour que la période des fiançailles ne dure pas trop longtemps.
Oh oui, qu’elle soit la plus courte possible !
Julianna ne pouvait pas courir le risque que le prince Enrique change d’avis. C’était à elle de le convaincre qu’elle serait l’épouse idéale. Une princesse parfaite. Peut-être trouverait-elle sur cette île l’amour dont elle rêvait ? Ses parents étaient bien tombés amoureux malgré un mariage arrangé. Pourquoi pas elle ?
Jusque-là, elle avait préféré ne pas penser à l’avenir. A présent, elle avait hâte de découvrir ce qu’il lui réservait.
— Quand dois-je partir, père ?
— Si mes négociations avec le roi Dario et le prince Enrique aboutissent ce soir, tu pourras partir dès demain. Ton frère Brandon, une femme de chambre et un garde du corps t’accompagneront.
C’était sa dernière chance de connaître la liberté à laquelle elle aspirait, non seulement pour elle, mais aussi pour ses futurs enfants et pour son pays. Elle n’avait pas droit à la moindre erreur.
— Je me tiendrai prête pour demain matin, père.
   
   
Réveillé par un bruit derrière sa porte, Alexandro Cierzo de Amanecer ouvrit les yeux. La lumière du soleil entrait à flots à travers les baies vitrées de sa villa en bord de mer. C’était le matin. Le chat errant qu’il avait ramené du chantier naval devait avoir faim.
La porte de sa chambre s’ouvrit brusquement et des claquements de bottes retentirent sur le sol de terre cuite.
Encore ? Ah non !
Alexandro grimaça, mais ne bougea pas. Il connaissait la routine.
Des gardes royaux vêtus d’uniformes bleu et or entouraient son lit. Au moins cette fois-ci n’avaient-ils pas l’arme à la main. C’était un progrès, si l’on pouvait appeler progrès cette intrusion brutale dans sa chambre.
— Qu’est-ce qu’il me veut encore ? demanda-t-il.
Le capitaine de la garde, Sergio Mendoza, se tenait très droit, comme toujours. Seules ses tempes grises trahissaient son âge.
— Sa Majesté le roi Dario désirerait vous voir au palais, Votre Altesse.
Alexandro passa une main dans ses cheveux d’un air las.
— C’est un euphémisme. Les désirs de mon père sont des ordres.
Le visage de Sergio resta impassible.
— Il vous demande de nous suivre tout de suite.
Alexandro ne comprenait pas pourquoi son père avait besoin de le voir. Personne au palais ne se souciait de son avis. Il n’aimait pas le principe de la monarchie, mais il ne se désintéressait pas pour autant de son pays. Il y avait monté son affaire, avait suggéré des innovations sur le plan économique et voulait développer le tourisme sur l’île. Mais ses idées allaient à l’encontre de celles de son père et de son frère, beaucoup plus conservatrices.
Un miaulement aigu se fit entendre. Le petit chat noir à pattes blanches était en train de grimper le long du drap pour le rejoindre sur le lit. Entre le travail au chantier naval et la rénovation de la villa, Alexandro n’avait guère de temps à lui accorder.
— Il faut d’abord que je m’habille, répondit-il à Sergio.
— Eh bien, nous vous attendons. Le roi vous réclame de toute urgence.
Alexandro serra les dents. Il en avait assez de devoir négocier en permanence.
— Alors, laissez-moi, je vous prie.
Sergio fit sortir les gardes de la chambre.
— Je reste devant votre porte. Et il y a un garde posté à chaque porte-fenêtre.
Alexandro leva les yeux au ciel. Son père le considérait encore comme un rebelle.
— Je n’ai plus dix-sept ans. J’en ai trente.
Sergio ne dit rien. Sans doute se souvenait-il de quelques-unes de ses frasques passées.
— Et où pourrais-je bien m’enfuir, capitaine ? Les laquais de mon père me suivent partout où je vais.
— Ce sont les mesures de sécurité obligatoires. Vous devez avoir une garde rapprochée. Vous êtes le second en ligne pour l’accession au trône.
— Je préférerais l’oublier.
— Bien des gens rêveraient d’être à votre place.
Tu parles ! Pas s’ils savaient ce que cela impliquait comme obligations. De toute façon, personne ne se souciait de ce qu’il pensait. Même quand il essayait de faire quelque chose pour l’île, personne ne le suivait dans ses projets. Il devait tout faire par lui-même.
Alexandro détestait son statut de prince. Il avait grandi aux Etats-Unis et ne voulait pas faire partie d’un système de gouvernement dépassé où tout le pouvoir était aux mains d’un seul homme. En revanche, il voulait voir son pays prospérer.
— Eh bien, gardez ma porte s’il le faut, soupira-t-il en caressant distraitement la tête du chaton. Je ne veux pas rendre votre tâche plus difficile qu’elle ne l’est déjà.
Dès que Sergio fut sorti, Alexandro se leva pour aller prendre une douche. Son père n’avait pas exigé une tenue particulière ; bermuda kaki, T-shirt bleu marine, et mocassins bateau feraient donc l’affaire.
Vingt minutes plus tard, il entrait dans la salle de réception du palais. Son frère aîné se leva du canapé damassé où il était assis. Enrique ressemblait beaucoup à leur père, en plus jeune, avec sa coupe de cheveux très courte, son costume impeccable, sa chemise empesée, sa cravate de soie et ses chaussures en cuir parfaitement cirées. Dommage qu’il ait les mêmes idées rétrogrades.
— La raison de ma convocation ici a intérêt à être valable.
— Elle l’est, répondit son frère avec un sourire affecté. Je me marie.
Il était temps ! Le mariage d’Enrique était pour Alexandro une première étape vers la liberté. La naissance d’un neveu ou d’une nièce qui serait alors le second en ligne pour l’accession au trône le libérerait définitivement de cette menace.
— Bravo, frangin. J’espère que tes fiançailles ne vont pas s’éterniser. Ne perds pas de temps, dépêche-toi de faire un enfant à ta femme.
— J’y compte bien.
— N’attends même pas d’être marié.
Enrique rit.
— Le roi Alaric me ferait pendre si j’osais faire une chose pareille. Il est plutôt vieux jeu sur certains points. En particulier en ce qui concerne la virginité de sa fille.
— Alaric ?
Alexandro avait entendu ce nom quelque part. Il ne lui fallut qu’une seconde pour s’en souvenir.
— Tu épouses une princesse d’Alieste ?
— Pas une. La princesse. Le roi Alaric a quatre fils et une fille.
Enrique paraissait tout excité. Pas étonnant. Alieste était un petit royaume situé dans les Alpes, qui, grâce à ses abondantes ressources naturelles, était fort riche. Cent fois plus que La Isla de la Aurora.
— Père doit se réjouir de ce mariage.
— Il est ravi du montant de la dot de Julianna et des avantages économiques qu’une alliance avec Alieste nous apportera. Heureusement pour moi, la princesse est aussi jolie qu’elle est riche. Un peu froide peut-être, mais je compte bien la réchauffer.
— Si tu as besoin de cours… 
— Je n’ai peut-être pas ta réputation de séducteur, mais je me débrouillerai très bien tout seul. Merci.
— Je souhaite surtout que vous soyez heureux ensemble, déclara Alexandro, sincère.
En outre, une union heureuse supposait plusieurs héritiers. Et plus Alexandro reculerait dans la lignée des prétendants au trône, plus il serait content. Il avait tellement hâte de pouvoir enfin se consacrer entièrement à ses affaires et attirer davantage d’investisseurs pour donner un essor à l’économie stagnante de l’île.
— Tu seras mon témoin.
Son frère ne lui demandait même pas s’il était d’accord.
— Tu sais bien que côtoyer l’aristocratie n’est pas bon pour ma santé.
— Et tu t’installeras au palais jusqu’au mariage.
Alexandro sentit monter une bouffée de colère.
— Enrique… 
— La famille royale doit se montrer unie pendant toute la période des fiançailles. Tu feras ce que tu veux de tes journées sauf si des déjeuners ou des sorties particulières sont programmés. Tu devras prendre part aux dîners et aux soirées officielles. Et tu es prié d’être là aujourd’hui pour l’arrivée de la princesse et de son escorte.
Alexandro lâcha un juron.
— Tu es exactement comme notre père !
— Ce sont ses ordres, pas les miens.
Une lueur de sympathie traversa le regard d’Enrique. Cela n’arrivait pas souvent.
— Mais c’est moi qui te demande d’être mon témoin. Tu es mon frère préféré.
— Normal, je suis ton seul frère.
Enrique eut un petit rire amusé.
— Raison de plus pour que tu sois près de moi. Père te dédommagera si cela te pose un problème.
Alexandro soupira. Son statut faisait de sa vie une succession de contraintes. Et il savait bien qu’il n’aurait jamais la seule chose qu’il aurait aimé obtenir de son père.
— Je ne veux pas de son argent.
— Tu n’en as jamais voulu, mais quand père propose de te payer, accepte. Tu pourras mettre cet argent dans tes bateaux, t’acheter une autre villa, faire des dons à des organismes caritatifs ou le distribuer dans la rue, si ça te chante. Tu mérites cette récompense, Alexandro. Ne laisse pas ton stupide orgueil prendre le dessus une fois de plus.
Alexandro fit la moue.
— Tout ce que je veux, c’est qu’on me fiche la paix.
— Dès que Julianna et moi aurons des enfants, tu n’auras plus la moindre obligation. Si tu fais ce qu’il faut pour aider à la concrétisation de ce mariage, père a promis de te laisser vivre ensuite comme il te plaira.
Enfin !
— C’est toi qui le lui as demandé ou c’est lui qui l’a proposé ?
— Les deux. Mais sois assuré que père n’a qu’une parole.
— Quand suis-je censé me réinstaller au palais ?
— Après le déjeuner.
Alexandro jura de nouveau. Il avait son chantier naval à diriger, ses projets d’investissements fonciers et la Med Cup à préparer…  Sans parler du chaton à nourrir.
— J’ai une vie, des responsabilités.
— Tu en as également ici. Celles que tu dédaignes pendant que tu t’amuses avec tes bateaux, dit Enrique sur un ton de reproche.
Alexandro fit un effort pour ne pas s’emporter.
— Je ne joue pas, je travaille. Si tu voulais bien considérer la Med Cup comme une course susceptible de promouvoir… 
— Si tu veux contribuer positivement à la réputation de l’île, supporte dignement ce mariage royal qui fera bien plus pour l’économie du pays que tes idées coûteuses comme construire des marinas de luxe et attirer les passionnés de voile pour une simple régate.
— La Med Cup est un événement important, voyons. Elle… 
— Quoi qu’il en soit, reprit Enrique sans le laisser terminer sa phrase, débrouille-toi pour être ici après le déjeuner si tu ne veux pas que père t’envoie en mission diplomatique à l’étranger.
Tel père, tel fils, songea Alexandro en rongeant son frein. Cette menace l’étonnait à peine, vu l’autorité brutale dont faisaient parfois preuve son père et son frère. Il savait son père capable de mettre sa menace à exécution. Cela signifiait qu’il devait obéir aux ordres s’il voulait assurer sa tranquillité future. Et jouir enfin de la liberté dont il rêvait.
— Je serai de retour avant l’arrivée de ta princesse, lâcha-t-il, bien décidé à faire les choses à sa manière.
Il était considéré comme l’insoumis de la famille. Et, à vrai dire, cela ne lui déplaisait pas.
   
   
L’hélicoptère survolait la Méditerranée. Confortablement installés dans la luxueuse cabine, Julianna, son frère Brandon, Yvette, sa femme de chambre personnelle, et Klaus, leur garde du corps, avaient des casques sur les oreilles pour se protéger du bruit des rotors.
Ils y étaient presque !
Julianna éprouvait un mélange d’excitation et d’appréhension. Elle résistait à l’envie de tortiller une de ses mèches de cheveux tant elle était nerveuse. Elle voulait que sa famille et son pays soient fiers d’elle. Et sa mère aussi —  paix à son âme. Il lui fallait donc donner l’image d’une princesse posée et à l’aise dans son rôle.
Elle jeta un coup d’œil par la vitre. Un Sun Fast 3200 au spinnaker multicolore volait au-dessus des vagues. Quelle merveille !
Que n’aurait-elle donné pour être sur ce voilier qui filait vers le large, plutôt que sur le point de rencontrer son futur mari, le père de ses futurs enfants…  Mais elle avait un devoir à remplir, le même qui avait été imposé à sa mère bien des années auparavant. Epouser le prince Enrique devrait être moins terrible que passer le restant de ses jours à Alieste, avec sa société patriarcale et rétrograde. Du moins l’espérait-elle.
— Ça va ? lui demanda son frère en la voyant grimacer.
Elle haussa les épaules.
— Un mauvais sort a dû m’être jeté. L’une des fées qui se sont penchées sur mon berceau m’a condamnée à une vie faite de devoir, sans la moindre compensation. Et à un mariage forcé, sans amour. Quelle tristesse ! Surtout pour quelqu’un comme moi qui a soif d’aventure et de liberté.
— Regarde par la vitre, Julianna. Ton sort n’est pas si terrible. Tu vas vivre sur une île paradisiaque.
Ils survolaient à présent un décor de carte postale fait de longs croissants de sable blanc bordés de palmiers qui longeaient une petite ville. Au centre, les maisons étaient séparées par d’étroites ruelles, puis elles ponctuaient de leurs couleurs pastel et de leurs toits de tuiles les pentes des collines environnantes.
Julianna aperçut des rangées de voiliers amarrés aux quais d’une marina. Leurs mâts éclatants se balançaient doucement. Elle en eut la bouche sèche.
— D’accord. Ma vie sera peut-être différente ici.
— C’est sûr !
Brandon lui sourit. De ce même sourire éclatant qu’elle lui avait vu un jour sur la couverture d’un magazine.
— Ton fiancé ne peut que craquer devant ta beauté et ton intelligence. Il va tomber follement amoureux de toi et, du coup, il te laissera faire tout ce que tu veux. Y compris partir en voilier sur l’océan.
— Je l’espère bien.
— Il faut y croire. C’est ce que tu me dis toujours.
Julianna se rendait compte qu’elle ne savait rien du prince Enrique. Occupée à préparer ses affaires pour ce départ précipité, elle n’avait même pas eu le temps de chercher sur internet à quoi il ressemblait. De toute façon, elle n’avait pas le choix.
C’était peut-être un vieux monsieur qui avait déjà un pied dans la tombe ! Mais non, elle exagérait. Son père lui avait toujours choisi des fiancés jeunes, car il voulait des petits-enfants.
Elle espérait qu’Enrique était beau et charmant, qu’elle n’aurait aucun mal à l’aimer et que lui-même serait libre et l’aimerait en retour.
Le prince Richard et le prince Niko étaient déjà amoureux d’une autre quand on les lui avait présentés. Si Enrique avait une petite amie ou une maîtresse, leurs fiançailles auraient peu de chance de se terminer au pied de l’autel, et leurs sentiments réciproques de se transformer en amour.
— J’espère que sur cette île, on fait plus cas des femmes que chez nous.
— Les idées y sont obligatoirement plus modernes qu’à Alieste. Chez nous, il n’y a pas eu la moindre évolution depuis le Moyen Age.
Julianna sourit à son frère. Il était plus connu comme un prince héritier au profil de play-boy que comme un politicien prêt à gouverner.
— Quand tu seras roi, tu feras bouger les choses.
— C’est une fonction qui demande beaucoup de travail.
— Tu es parfaitement capable de l’assumer.
— Tu crois ?
Julianna jeta à son frère un regard appuyé pour lui rappeler leurs précédentes discussions et leur projet. Ou plus exactement son projet.
— Tu feras entrer notre pays dans le XXIe siècle. Si c’est trop tard pour nos jeunes frères et la génération actuelle, au moins pourras-tu le faire pour tes enfants et les leurs. En particulier les filles.
— Je ne sais pas.
— Si, tu y arriveras. Et je t’aiderai.
Brandon voulait bien du titre de prince héritier et des avantages qui allaient avec, mais pas des responsabilités. Un de ces jours, il faudrait bien qu’il mûrisse.
— Dès que je serai mariée à un prince étranger, j’échapperai à l’emprise de père. Je pourrai alors représenter le royaume d’Alieste dans les autres pays du monde et obtenir leur soutien aux réformes que tu engageras une fois roi, avec ou sans l’accord du Conseil des anciens. Il faut faire progresser Alieste, Brandon.
Son frère ne répondit pas.
La voix du pilote se fit soudain entendre dans leurs casques.
— Nous approchons du palais.
Cette annonce donna la chair de poule à Julianna.
Curieuse de voir à quoi ressemblait sa future résidence, elle regarda à travers la vitre. Un immense palais aux murs blancs et au toit de tuiles orangées dominait la mer. Il comportait plusieurs étages, et sa façade était percée de nombreuses fenêtres donnant sur des balcons.
Pas de donjon. C’était déjà ça !
Une route pavée et des allées s’entrecroisaient au milieu de palmiers, parterres de fleurs et pelouses impeccables. Un jet d’eau incroyablement haut jaillissait d’une fontaine.
Cette île méditerranéenne et son palais contrastaient grandement avec Alieste et son château fort perché comme un nid d’aigle dans les Alpes. Vivre dans un environnement clair et lumineux allait la changer de son décor sinistre habituel.
— Pour une fois, père semble avoir fait le bon choix, remarqua Brandon.
Julianna hocha la tête.
— C’est joli.
— De l’extérieur, en tout cas.
— Je te rappelle que tu es là pour me remonter le moral.
— Et pour m’assurer que la lune de miel ne commence pas trop tôt, répondit Brandon avec un clin d’œil.
Elle lui jeta un regard noir.
— Arrête.
— Le sujet est si sensible ?
Il n’imaginait pas à quel point il l’était. Elle avait été fiancée trois fois et n’avait jamais rien connu d’autre que de chastes baisers. A l’époque de Christian, elle était encore adolescente. Puis il y avait eu le baiser du prince Niko sur un voilier. Elle avait trouvé cela agréable, mais peu comparable aux baisers fougueux et passionnés dont elle avait entendu d’autres femmes parler. Peut-être aurait-elle une révélation avec le prince Enrique ?
Le pilote atterrit sur l’héliport puis coupa les moteurs. Elle eut toutes les peines du monde à détacher sa ceinture tant ses mains tremblaient. Un homme en uniforme se chargea de mettre leurs bagages sur un chariot.
— Bienvenue sur La Isla de la Aurora, Vos Altesses.
L’homme en costume gris qui les accueillit avait une cinquantaine d’années.
— Je m’appelle Ortiz. Le prince Enrique vous prie de l’excuser de n’avoir pu venir vous accueillir en personne, mais il est retenu par une affaire d’Etat importante.
— Nous comprenons, dit Brandon avec un sourire chaleureux. Les affaires d’Etat passent avant tout.
Julianna admirait les massifs de fleurs et les plantes grimpantes. Une senteur florale embaumait l’air.
Serait-ce effectivement le paradis ?
— Merci, Votre Altesse. En ma qualité de majordome du palais, je suis entièrement à votre service. Mon rôle est d’accéder à tous vos désirs.
Julianna jeta un regard en coin à son frère. Il semblait ravi. Pourvu qu’il n’abuse pas de cette généreuse hospitalité !
— Ces jardins sont magnifiques, Ortiz, dit-elle au majordome. Et si gais avec ces fleurs et plantes de toutes les couleurs.
— Je suis heureux qu’ils vous plaisent, Votre Altesse.
Quand Ortiz souriait, son visage bronzé affichait dix ans de moins.
— Si vous voulez bien me suivre à l’intérieur… 
Klaus se plaça juste derrière Julianna. La cinquantaine, les cheveux coupés court, il cachait en permanence un revolver sous sa veste de costume de bonne coupe. Du plus loin qu’elle se souvienne, il avait toujours été son garde du corps.
— Nous vous suivons, Ortiz.
Pendant qu’ils rejoignaient l’entrée, le majordome leur donna quelques explications rapides sur le palais. Elle ignorait que la famille royale gouvernait l’île depuis autant de temps. C’était sans doute ce qui avait plu à son père, désireux d’assurer un long règne à ses petits-enfants et à leur descendance.
— Le prince Enrique a fait beaucoup pour l’île. Le roi Dario ne pouvait pas trouver de meilleur successeur.
Etait-ce un compliment sincère ou de la publicité pour son futur époux ? Elle ne savait rien de lui à part son nom.
— Je suis impatiente de rencontrer le prince Enrique.
Ortiz eut un grand sourire.
— Il a dit la même chose de vous au déjeuner, madame.
Encore un bon signe ? Julianna l’espérait de tout cœur.
Les deux portes en chêne massif s’ouvrirent comme par enchantement devant eux.
Julianna contempla le grand hall. Si tout allait bien, comme elle l’espérait, ce palais serait bientôt le sien. Elle y vivrait avec son mari et y élèverait leurs enfants. Elle se retint de croiser les doigts.
Elle prit une grande inspiration et entra, suivie de son escorte.
Avec son haut plafond et son sol en marbre, le hall était vaste et clair. Des peintures magnifiques, un mélange d’œuvres modernes et classiques, étaient accrochées aux murs. Au centre se trouvait une statue de marbre représentant une femme assise.
— Quelle sculpture étonnante ! remarqua Julianna.
— C’est Eos, une déesse grecque dont nous préférons le nom latin, Aurora. Quel que soit celui qu’on lui donne, elle reste la déesse de l’aurore.
— Superbe ! renchérit Brandon. Eos aimait beaucoup les beaux jeunes gens. Si elle ressemblait à cette statue, elle n’a pas dû manquer de prétendants
— Fermez les portes ! Vite ! Vite ! cria soudain une voix masculine.
Les deux gardes de l’entrée s’empressèrent de repousser les lourds battants. Un homme en bermuda était en train de courir après une petite boule noire qui avait fusé à travers le hall.
— Un rat ! hurla Yvette, effrayée.
— Il n’y a pas de rats au palais, assura Ortiz.
La boule de fourrure sombre se précipita dans les jambes de Julianna, qui, de surprise, perdit l’équilibre.
— Retenez-la ! hurla Klaus.
Trop tard. Julianna eut l’impression que le sol en marbre venait à sa rencontre.
Deux bras puissants l’enlacèrent, l’arrêtant dans sa chute. Sa joue s’écrasa contre un torse nu, chaud et musclé. Quelques poils lui chatouillaient le nez. Elle percevait des battements de cœur désordonnés. L’homme sentait bon. Pas un parfum quelconque. Seulement le savon et l’air marin.
Elle trouvait cette odeur enivrante.
— Vos Altesses ne sont pas blessées ? cria Ortiz d’un ton inquiet en se précipitant.
Altesses ? L’homme était donc un prince. Etait-ce Enrique ? Ce serait merveilleux.
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— Julianna, ça va ? s’enquit Brandon, inquiet.
— Oui, oui, répondit-elle, plus intéressée par l’homme qui venait de lui éviter une chute et la tenait encore dans ses bras robustes.
Elle était très consciente de l’effet qu’il lui faisait.
— Désolé, le chat s’est échappé de la chambre avant que je n’aie pu le rattraper.
Sa voix grave et son accent espagnol la firent frissonner.
Bien qu’elle ait retrouvé son équilibre, il ne la lâcha pas tout de suite.
— Cela va aller ?
Elle acquiesça à regret en s’obligeant à détourner les yeux de son torse musclé.
Il mesurait environ un mètre quatre-vingts et avait un corps athlétique. Avec ses cheveux aux épaules, sa boucle à l’oreille gauche, son bermuda et ses pieds nus, il ressemblait plus à un pirate qu’à un prince. Sa mâchoire carrée, ses pommettes hautes et son nez droit semblaient sculptés dans la pierre comme la statue d’Eos, mais ses lèvres charnues et ses cils fournis adoucissaient ses traits virils. Elle aurait pu contempler ce beau visage durant des heures, des jours, des années.
— Merci, dit-elle d’une petite voix.
Les yeux marron mouchetés d’or se plantèrent dans les siens avec une expression chaleureuse.
— De rien.
Le temps semblait s’être arrêté. Julianna sentait une onde de chaleur inhabituelle se propager en elle.
L’homme attrapa le chat d’une main et examina la boule de fourrure noire avec une tendresse qui la fit fondre. Elle aurait rêvé qu’un homme — cet homme —  la regarde de la même manière.
Le chat miaula pour réclamer une caresse. Tout en lui grattant le sommet de la tête, le prince reporta son attention sur Julianna.
— Vous êtes la princesse Julianna d’Alieste.
C’était une affirmation plus qu’une question.
— Oui, souffla-t-elle, émue.
Elle qui n’avait jamais cru au coup de foudre se prenait à rêver que leurs enfants ressemblent à cet homme trait pour trait. Elle lui sourit avec chaleur. Cette fois, son père avait fait le bon choix. Elle allait faire un mariage d’amour.
D’une voix vibrante, elle murmura :
— Et vous êtes le prince Enrique.
— Non. Je suis Alexandro, son frère.
Le visage de Julianna exprima sa déception.
Pour sa part, Alexandro était conscient de l’effet que produisait sur lui la jeune femme. Elle s’était laissée aller dans ses bras, et il se remettait à peine de l’émotion causée par le contact de son corps. Elle était absolument ravissante. Elle avait de longs cheveux blonds, une très jolie silhouette dans son tailleur rose corail. Et de grands yeux bleu océan qui auraient donné à tout homme l’envie de s’y noyer.
Elle sentait bon, comme un bouquet de fleurs sauvages. Il se demanda quel goût avaient ses lèvres… 
Il s’obligea à détourner les yeux de sa bouche. Le mariage de Julianna avec Enrique et les enfants qu’elle lui donnerait seraient pour lui une libération, l’écartant définitivement de la succession au trône dont il ne voulait pas. Elle était son billet gagnant. Il ne devait pas la considérer autrement que comme sa future belle-sœur.
Allons, cela ne devrait pas être trop dur ! Elle était belle, certes, mais pour lui, un joli visage et un corps de rêve ne suffisaient pas. Ce qu’il cherchait, c’était une femme qui n’avait que faire de la royauté et de l’argent. Une femme simple qui ne craignait ni les embruns sur sa peau ni le vent dans ses cheveux.
— Alexandro ? répéta-t-elle, incrédule.
Il y avait des années qu’on ne les confondait plus, son frère et lui. Ils étaient si différents. Ce qui l’étonnait le plus, c’était que cette jeune femme ne sache pas à quoi ressemblait Enrique. La coutume des mariages arrangés avait encore cours dans de nombreux pays, mais accepter d’épouser quelqu’un sans avoir au moins vu sa photo lui paraissait impensable.
— Oui.
Il la vit se raidir, et toute chaleur disparut de son regard.
Cette brusque froideur n’aurait pas dû l’étonner, lui qui avait fréquenté tant de jeunes femmes de la noblesse qui se révélaient très vite être des enfants gâtées, uniquement intéressées par l’argent et les titres. Celle-ci, dont le père était pourtant riche comme Crésus, devait faire partie du lot. Il plaignait Enrique. Enfin, presque… 
— Vous êtes donc… 
— Son frère cadet.
Il s’attendait à ce qu’elle le toise d’un regard hautain, celui qu’on adresse au second en titre pour l’accession au trône. Il n’en fut rien. Son visage était à présent dénué de toute expression.
— Je ne savais pas qu’Enrique avait un frère.
— Normal, répondit-il d’un ton amusé. Ma famille préfère ne pas parler de moi.
Le majordome le rappela à l’ordre d’un discret raclement de gorge.
— La princesse fera bientôt partie de la famille, Ortiz, dit-il d’un ton ironique.
Il allait même compter les jours jusqu’à la date du mariage tant il avait hâte de pouvoir mener sa vie comme il l’entendait. Pour être parfaitement libéré de toute obligation familiale, il lui faudrait quand même attendre que naissent de cette union un ou deux héritiers.
— Elle entendra vite parler de toutes les histoires me concernant, autour d’un thé ou d’un cocktail, reprit-il. Inutile de lui cacher la vérité.
— Quelle vérité ? demanda Julianna.
— Je suis la brebis galeuse de la famille. Le vilain petit canard.
— …  Qui a adopté un chat noir.
— C’est le contraire. C’est lui qui m’a choisi.
— Bienheureux est-il d’avoir pu choisir, murmura Julianna.
— Les membres des familles royales n’ont pas cette chance, c’est vrai, reconnut Alexandro.
— Manger, dormir et jouer, c’est tout ce que font les chats.
Alexandro se tourna vers le jeune homme aux cheveux bruns et bouclés qui venait de prononcer ces mots et suivait la princesse. Il n’avait pas les traits fins, mais un port altier et une élégance naturelle qu’accentuait son costume de grand couturier.
— La vie de chat me conviendrait parfaitement. Bien plus que celle de prince.
— Sauf qu’un chat ne mange pas de caviar, fit remarquer Alexandro.
— Je n’en mange pas tous les jours, répondit le jeune homme avec un sourire.
Julianna soupira.
— Prince Alexandro… 
— Alexandro tout court. Je n’aime pas qu’on use de mon titre.
— Je ferais bien comme vous, dit le nouvel arrivant. Quoique le titre fasse toujours son petit effet auprès des femmes.
— C’est bien son seul intérêt.
Julianna leva les yeux au ciel.
— Vous pourrez comparer vos tableaux de chasse plus tard, messieurs. L’heure est plutôt aux présentations.
Cette réflexion rappela à Alexandro que la princesse était faite de la même étoffe que son frère Enrique. Tous deux semblaient très soucieux du protocole. Parfait, ils iraient très bien ensemble.
— Alexandro, reprit Julianna, voici Son Altesse Royale, le prince héritier Brandon, l’un de mes quatre frères cadets.
Alexandro avait peine à croire qu’ils soient frère et sœur. Brandon était aussi brun que la princesse était blonde.
— Brandon est mon demi-frère, précisa Julianna, comme si elle lisait dans ses pensées.
Ah, voilà qui expliquait tout.
Alexandro sentit soudain un parfum entêtant derrière lui. Il annonçait l’arrivée de son frère Enrique, et il s’en réjouit. Il avait hâte de repartir dans ses appartements. Il étouffait au milieu de toutes ces altesses royales
— Cela a été un grand plaisir pour moi de faire votre connaissance, dit-il en s’inclinant poliment devant Julianna. Cependant, mon frère étant là, vous voudrez bien m’excuser. Nous nous verrons plus tard au dîner.
Il s’était acquitté de sa tâche : accueillir la princesse à son arrivée…  même si les circonstances avaient fortement bouleversé le protocole. Le chaton responsable dormait paisiblement au creux de son bras.
Julianna tendit une main pour caresser la boule de poils. Son sourire attendri lui illumina le visage jusqu’aux yeux. Le rythme cardiaque d’Alexandro s’accéléra. Il avait toujours eu un faible pour les yeux bleus.
— Voulez-vous le prendre ? proposa-t-il.
Julianna recula sa main aux ongles parfaitement manucurés, et son visage se ferma.
— Non, merci.
Alexandro ne savait que penser de la jeune femme. Il se retourna pour suivre son regard. Enrique venait d’entrer dans le hall et se dirigeait droit sur elle, raide et guindé. Il se fit la réflexion que si Brandon avait une allure princière naturelle, ce n’était pas le cas de son frère.
Celui-ci fit un baisemain à la princesse et la contempla avec intérêt. A ses yeux, elle représentait avant tout un apport financier non négligeable pour La Isla de la Aurora. Les femmes n’étaient pas sa priorité. Il ne leur avait jamais consacré beaucoup de temps, et la solution d’un mariage arrangé lui convenait parfaitement.
Après un instant de silence gêné, Enrique jeta un regard noir à Ortiz. Le majordome se lança aussitôt dans une présentation interminable de leurs hôtes, énumérant tous leurs titres, noms et prénoms, si nombreux qu’Alexandro ne s’en souviendrait jamais.
Enrique prit une pose ridicule, comme s’il entamait une séance photo.
— J’espère que vous avez fait bon voyage, Votre Altesse ?
— Oui, merci.
Le sourire poli de Julianna ne traduisait rien de sa première impression sur son futur mari.
— Votre palais est magnifique, ajouta-t-elle.
Alexandro trouvait le formalisme de son frère consternant. Avait-il donc oublié les leçons de charme de Mme Delgado ? Après le baisemain, il aurait dû complimenter la princesse sur sa tenue, lui donner l’impression de l’accueillir dans sa future demeure. Au lieu de cela, il la traitait comme une invitée de passage. Il est vrai qu’Enrique ne faisait jamais le moindre effort pour personne.
— Alexandro, lui dit soudain ce dernier, l’air furieux, que fais-tu dans cette tenue et, qui plus est, avec un chat ?
— Bébé chat. Je ne fais que suivre tes instructions, mon cher frère. Je suis ici pour accueillir ta charmante future épouse.
Le visage d’Enrique s’empourpra.
— Tu aurais pu prendre le temps de t’habiller !
Alexandro caressa la tête du chaton.
— Ce coquin s’est échappé de la chambre alors que je m’habillais, figure-toi. J’ai pensé que père n’aimerait pas voir un chaton se promener dans le palais. Alors, j’ai bondi pour le rattraper.
Enrique allait commencer une phrase, mais se tut aussitôt. La présence de la princesse et de sa suite le contraignaient à se contrôler.
— Je vais le ramener dans ma chambre, dit Alexandro. A ce soir pour le dîner.
— En tenue correcte, s’il te plaît. Pour le cas où tu l’aurais oublié, cela implique une chemise et des chaussures.
— Je sais ce qu’est une tenue correcte, répliqua Alexandro en tournant les talons. Merci quand même de me l’avoir rappelé.
La tension entre les frères était perceptible.
Vingt ans plus tôt, ils se seraient battus, et Ortiz aurait appelé les gardes du palais pour les séparer. Dix ans plus tôt aussi. Mais, à présent, jamais Enrique ne s’abaisserait à se battre avec lui, même s’il en mourait visiblement d’envie.
— Alexandro, lui au moins, sait s’habiller, intervint Julianna. Ce n’est pas le cas de tous mes petits frères. Je ne sais pas ce que vous en pensez, Enrique, mais je trouve le rôle d’aîné parfois difficile.
Enrique desserra la mâchoire et reporta son attention sur elle. Alexandro était impressionné. D’une phrase, elle avait su détendre l’atmosphère.
— Il l’est, en effet, acquiesça Enrique avec un demi-sourire. Les cadets n’ont pas le sens du devoir.
Quel imbécile ! pensa Alexandro. Son frère se rendait-il compte que, par cette critique, il insultait Brandon, un prince héritier comme lui ?
— Certains l’ont, tout de même, reprit Julianna. Comme mon cher frère, par exemple.
Brandon hocha la tête en souriant. Il avait l’air plus amusé qu’offensé. Alexandro éprouvait déjà de la sympathie pour lui.
Enrique parut soudain prendre conscience de ce qu’il venait de dire.
— Je voulais parler d’Alexandro, bien sûr.
Julianna lui sourit.
— Je l’avais compris.
Alexandro se demanda si la jeune femme avait acquis cette habileté avec ses frères ou avec ses petits amis. En tout cas, personne n’avait jamais su prendre Enrique aussi finement. Même pas leur mère, qui s’était séparée de leur père des années plus tôt.
Elle serait peut-être capable de tempérer son ego et son sale caractère. Si cette jolie tête était aussi pleine qu’elle était bien faite, comme cela semblait être le cas, la princesse saurait peut-être aider Enrique à prendre de bonnes décisions, plutôt qu’à envisager des projets concourant à accroître son propre prestige mais pas forcément utiles pour l’île.
La princesse était peut-être exactement le genre de femme qu’il fallait à Enrique.
Il veillerait à ce que son frère aille jusqu’au mariage.
Pour leur bien à tous deux. Et celui de l’île.
   
   
— C’est gentil de m’avoir accompagnée jusqu’à mes appartements, dit Julianna à Enrique.
Avec ses dominantes de rose et de jaune, la pièce était lumineuse et gaie. Cela l’aiderait peut-être à retrouver un meilleur moral.
Elle était si déçue.
Enfin, il ne devrait pas être trop difficile de faire changer Enrique d’eau de toilette et de lui enseigner les bonnes manières.
Elle se força à sourire. Au fond, son sort aurait pu être bien plus pénible.
— Cette chambre est ravissante.
Enrique ouvrit les rideaux d’une des fenêtres.
— J’ai demandé à Ortiz de vous installer de ce côté, pensant que vous apprécieriez la vue sur les jardins.
Elle contempla par la fenêtre les parterres de fleurs multicolores, un magnifique mélange de rose éclatant, de jaune vif, de rouge sang. C’était beau, certes, mais elle éprouvait la même déception qu’en apprenant que son sauveur si sexy n’était pas son futur mari, mais son futur beau-frère.
Allons, elle devait prendre sur elle. Sinon, elle risquait bien de se retrouver à Alieste.
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